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TPER^OMAGES 

ce;  ■       >    ■ 


FOLLEBRISE. 

GASTON  AUBAIN. 

MONSEIGNEUR. 

ALFRED. 

LE  MARQUIS  DE  LA  POCHE-THÉ. 

MOULOUGHE. 

L'ORDONNATEUR  DES  POMPES  FUNÈBRES. 

GLOVIS. 

FIRMIN. 

UN  MONSIEUR. 

LE  MINISTRE  DE  LA  GUERRE. 


UN  BEL  ENTERREMENT 


Un  salon  de  réception,  à  gaucho  dans  le  pan  coupé,  large 
porte  s'ouvrant  sur  l'antichambre.  Au  fond  baie.  A  droite 
porte,  donnant  dans  la  chambre  convertie  en  chapelle  ar- 
dente. Pas  de  meubles,  des  sièges  rangés  contre  les  murailles, 
de  chaque  côté  un  fauteuil,  tapis,   lustres,  tableaux. 


SCÈNE   PREMIÈRE 
ALFRED,  L'ORDONNATEUR,  puis  FOLLEBRISE. 

Au  lever  du  rideau  la  scène  est  vide,  un  temps.  On  voit  entrer 
Alfred  par  la  porte  de  droite  qu'il  laisse  entr 'ouverte,  il 
vient  au  milieu,  se  campe  et  juge  de  1  effet. 

ALFRED. 

Il  n'y  a  pas  à  dire,  c'est  épatant!  (il  reste  un  mo- 
ment en  contemplation,  entre  par  la  gauche  l'ordonnateur,  il 

se  retourne,  à  part.)  Voilà  le  chef  des  croque-morts. 
(Haut.)  Vous  demandez  quelqu'un? 
l'ordonnateur. 
Je  voudrais  parler  à  monsieur  Follebrise,  nous 
devons  convenir  de  certains  détails. 
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ALFRED. 

Allez-y,  c'est  comme  si  c'était  lui. 

l'ordonnateur. 
Vous  croyez? 

ALFRED. 

Puisque  je  vous  le  dis. 

l'ordonnateur. 

Il  est  d'usage  de  faire  passer  dans  un  cortège,  le 
président  de  la  cour  de  Cassation  avant  les  ambas- 
sadeurs des  puissances  étrangères,  toutefois,  nous 
nous  trouvons  ici  en  présence  d'un  cas  particulier, 
puisque  le  prince  Roncevaux  que  nous  attendons, 
et  qui  représente  officiellement  le  roi  de  Marsovie 
aux  obsèques  du  général  Follebrise,  a  rang  d'Altesse 
Royale;  il  doit  donc  figurer  dans  le  cortège  avant 
le  président  de  la  cour  de  Cassation,  vous  n'y  voyez 
aucun  inconvénient? 

ALFRED. 

Moi,  je  m'en  f...  (se  reprenant.)  Qu'est-CB  que  vous 
voulez  que  ça  me  fasse  I 

l'ordonnateur. 

Parfait.    (Entre    Follebrise.   L'Ordonnateur    s'adresse    à 

lui.)  Je  disais  précisément  au  valet  de  pied  de  mon- 
sieur, qu'il  est  d'usage  dans  tout  cortège,  de  pla- 
cer le  président  de  la  cour  de  Cassation  avant... 

FOLLEBRISE. 

Bon,  bon,  bon,  faites  comme  vous  l'entendrez... 
depuis  ce  matin,  je  suis  saturé  de  vos  ordres  de 
préséance,  que  les  présidents  de  la  cour  de  Cassa- 
tion passent  avant  ou  après  n'importe  qui,  je  m'en 
bats  l'œil  ! 
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l'ordonnateur,  offusqué. 
0ht 

ALFRED,   bon  garçon,  à  l'ordonnateur. 

Quand  je  vous  le  disais! 

l'ordonnateur,  à   part. 

Et  voilà  ce  qu'on  fait  du  protocole! 

FOLLEBRISE,  à  l'Ordonnateur. 

A  part  ça,  vous  avez  tout  prévu  monsieur  l'Or- 
donnateur? 

l'ordonnateur. 

Monsieur  peut  être  tranquille,  tout  marchera  à 
merveille,  j'ai  déjà  ordonnancé  les  grands  enterre- 
ments de  la  troisième  république.  Un  bel  enterre- 
ment, mais  c'est  un  peu  ma  chose,  ça  m'appartient, 
je  m'y  attache,  je  le  soigne  comme  mon  enfant. 

ALFRED,  à   part. 

Il  est  idiot  !  il  prend  un  enterrement  pour  son  en- 
fant. 

FOLLEBRISE. 

Eappelez-vous  par-dessus  tout,  que  je  ne  veux 
aucun  embêtement,  j'en  ai  assez  comme  ça  depuis 
avant  hier.  On  a  pns  idée,  ce  qu'un  mort  ça  peut 
être  assommant  parfois,  et  puis  quittez  cet  air  fu- 
nèbre, ne  soyez  pas  trop  sombre  hein!  de  l'entrain, 
de  la  gaîté  !... 

l'ordonnateur,  effaré. 

De  la  gaîté! 

FOLLEBRISE. 

Certainement,  c'est  déjà  bien  assez  triste  comme 
ça,  un  enterrement,  sans  le  rendre  encore  lugubre! 
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l'ordonnateur,  pincô. 

Monsieur  n'a  point  d'ordres  spéciaux  à  me  con- 
fier? 

FOLLEBRISE. 

Pas  d'embêtement,  un  point  c'est  tout! 

l'ordonnateur,  tout  à   fait  vexé. 

Entendu  !  je  me  retire. 

ALFRED. 

C'est  ça  retirez-vous! 

l'ordonnateur. 
Je  vais  recevoir  les  invités  dans  l'anticliambre. 

FOLLEBRISE. 

Allez! 

l'ordonnateur,  il  sort,  sur  le  pas  de  la  porte,  à  part. 
Quelle  maison!...   Quels   héritiers!...  Un  si  bel 
enterrement!... 


SCÈNE   II 
ALFRED,  FOLLEBRISE,  puis  GASTON. 

FOLLEBRISE. 

Alfred,  je  compte  sur  vous. 

ALFRED. 

Monsieur  peut  dormir  sur  ses  deux  oreilles,    (il 

se  campe  de  nouveau  et  regarde  par  la  porte  de  droite.)  C'est 

rudement  chic,  hein?  Ces  tentures  lamées  d'argent, 
ces  candélabres,  ces  fleurs,  ça  fait  un  effet!... 
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B'OLLEBRISE,   regardant. 

Oui,  ce  n'est  pas  trop  mal. 

ALFRKD. 

C'est  le  général  qui  serait  content,  s'il  pouvait 
voir  ça  ! 

FOLLEBRISE. 

Evidemment...  mais,  fermez  les  portes,  on  en- 
trera par  la  galerie,  sinon  nous  allons  être  envahis, 
ici. 

Alfred    pousse  les  battants  de  la  porte  de  droite,  entre 
par  la  porte  de  gauche,  Gaston,  essouflé. 
GASTON. 

Mess...  messieurs! 

Ils  se  retournent. 
FOLLEBRISE. 

Quoi? 

ALFRED. 

Vous  demandez? 

GASTON. 

Monsieur  Follel)rise  ? 

FOLLEBRISE. 

C'est  moi. 

GASTON. 

Ah!  monsieur,  c'est  inouï!  c'est  inouï! 

ALFRED. 

Qu'est-ce  qui  est  inouï! 

GASTON. 

Ce  qui  arrive. 

FOLLEBRISE. 

Voyons,  monsieur,  qui  ôtes-vous,  que  demandez- 
vous,  où  allez -vous?... 

1. 
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GASTON. 

Aubain. 

A.LFRED. 

Au,  bain? 

FOLLEBRISB. 

Ahl  ça  monsieur,  mais  ma  maison  n'est  pas  un 
établissement  de  bains  I 

GASTON,   s'étranglant. 

Non!  non!  Aubain!  je  m'appelle  Aubain  Gaston 
Aubain!... 

FOLLEBRISE. 

Ah  bon  ! 

ALFRED,   à  part. 

En  voilà  un  nom  à  coucher  dans  une  baignoire 
par  36  degrés  de  chaleur! 

FOLLEBRISE. 

Parlez,  je  vous  écoute? 

GASTON. 

Monsieur,  c'est  effroyable!  c'est  tragique! 

ALFRED. 

Hein! 

GASTON, 

Je  ne  puis  vous  parler  qu'en  secret. 

FOLLEBRISE. 

Alfred,  éloignez-vous! 

ALFRED. 

Bien,  monsieur,  (a  part.)  C'est  un  fou. 

Il  sort. 
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SCÈNE   III 
GASTON,  FOLLEBRISE. 

Gaston  fait  le  tour  de  la  pièce,  puis  vient  prendre  FoUebrise 
par  le  bras,  le  tire  à  droite  et,  bas,  la  voix  eatrecoupéd  de 
hoquets. 

GASTON, 

Monsieur,  on  a  mélangé  les  morts  t.. . 

FOLLEBRISE,  il    le  regarde  ahuri,  et  s'éloigne  de  lui. 

Gomment  on  a  mélangé  les  morts? 

GASTON. 

Vous  me  croyez  fou,  n'est-ce  pas?  Ah!  c'est  à  le 
devenir.  Oui,  monsieur,  oui,  on  a  mélangé  les 
morts. 

FOLLEBRISE. 

Qu'est-ce  que  vous  me  chantez-là! 

GASTON. 

Je  ne  chante  pas,  monsieur,  je  ne  chante  pas!  Je 
dis  ce  qui  est...  la  vérité,  l'atroce,  l'épouvantable 
vérité  I... 

FOLLEBRISE,  un  temps,  il    l'examine,  et  résigné. 

Enfin,  je  vous  écoute. 

GASTON. 

Voilà,  monsieur...  Je  viens  d'avoir  la  douleur  de 
perdre  mon  cousin. 

FOLLEBRISE. 

Et  moi,  mon  oncle. 
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GASTON. 

Je  sais,  monsieur,  je  sais.  Nos  deux  parents  sont 
morts  à  Ostende. 

FOLLEBRISE,  détaché. 

Tiens!  tiens! 

GASTON. 

De  grâce  ne  m'interrompez  pas.  Je  ne  retrouve- 
rai plus  le  courage  de  continuer.  Ils  sont  morts  à 
Ostende^  où  ils  villégiaturaient  tous  deux,  dans  le 
même  hôtel,  et  le  même  jour!... 

FOLLEBRISE. 

Et  c'est  pour  venir  me  raconter  ça  que... 

GASTON. 

Laissez!  laissez!...  Votre  oncle  et  mon  cousin 
s'étaient  liés  d'amitiés,  au  bain  de  mer,  c'est  cou- 
rant   ces    choses-là...     (il    s'arrête    n'en    pouvant    plus.) 

Bref!  on  les  a  mélangés!... 

FOLLEBRISE. 

On  les  a  mélangés  !  on  les  a  mélangés!  mais  com- 
ment?... 

GASTON. 

Ah  ça,  VOUS  ne  comprenez  donc  rien  ? 

FOLLEBRISE. 

J'avoue  que... 

GASTON. 

La  maison  qui  s'est  chargée  de  faire  l'expédition, 
s'est  trompée  de  cercueil,  de  sorte,  que  vous  croyez 
avoir  votre  mort?... 

FOLLEBRISE. 

Mon  domestique  est  allé  en  prendre  livraison  à 
la  gare,  lui-même.  ■*■ 
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GASTON. 

Oui,  comme  moi,  j'ai  pris  livraison  du  mien, 
même  qu'on  l'avait  égaré,  on  avait  aiguillé  par  raé- 
garde  le  fourgon  sur  l'Ouest,  et  on  ne  l'a  retrouvé 
qu'après  toute  une  nuit  de  recherches,  sous  le  tu- 
nel  des  Batignollesl... 

FOLLEBRISE. 

Monsieur,  ces  détails... 

GASTON. 

Ont  leur  importance,  puisque  le  mort  qui  est  ici, 
c'est  le  mien,  et  que  celui  qu'on  avait  laissé  en  ca- 
rafe aux  Batignolles  et  qui  est  maintenant  chez 
moi,  c'est  le  vôtre!... 

FOLLEBRISE,   nullomont  impressionné., 

Non! 

GASTON. 

Il  y  a  maldonne. 

FOLLEBRISE. 

Vous  blaguez  ? 

GASTON,   lamentable. 

Ah!  Je  le  voudrais! 

FOLLEBRISE. 

Mais  comment  vous  êtes-vous  aperçu?... 

GASTON. 

Ce  matin,  j'ai  voulu  revoir  une  dernière  fois  mon 
cousin,  j'ai  fait  ouvrir  le  cercueil,  et  imaginez-vous 
ce  que  j'ai  vu?... 

FOLLEBRISE. 

Eh  bien^  mais... 

GASTON. 

Une  barbe,   monsieur,  une  barbe!  j'ai  d'ailleurs 
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fait  reclouer  de  suite,  sans  m'attarder  au  reste  du 
visage.  Une  barbe,  ça  me  suffisait,  mon  cousin  n'a 
jamais  eu  de  barbe,  tandis  que  votre  oncle... 

Brisé,  il  s'arrête. 

FOLLEBRISE. 

Ça,  par  exemple! 

GASTON. 

Voilà,  qu'en  dites-vous  à  présent? 

FOLLEBRISE,  riant. 

Elle  est  bonne  I 

GASTON,   suffoqué. 

Gomment,  elle  est  bonne?... 

FOLLEBRISE,  de  môme. 

Tordant!  c'est  tordant! 

GASTON,  de  même. 

Tordant?... 

FOLLEBRISE,   continuant. 

C'est  plus  fort  que  moi,  je  trouve  ça  absolument 
crevant!... 

GASTON,  un  moment,  puis,  ahuri. 

C'est  tout  l'effet  que  ça  vous  produit?... 

FOLLEBRISE,   tout  de  go. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  ça  me  fiche?... 

GASTON,   médusé,    tandis   que   FoUebrise  se    roule  toujours. 
Oh  1  (Un  temps,  puis.)   Alors?... 
FOLLEBRISE. 

Je  n'y  puis  rien. 

GASTON. 

Que  comptez-vous  faire? 
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FOLLEBRISE. 

Je  ne  veux  pas  d'embêtements,  croyez-moi,  lais- 
sons les  choses  comme  elles  sont. 

GASTON. 

Mais  je  veux  mon  mort,  moil 

FOLLEBRISE. 

Vous  en  avez  un. 

GASTON. 

Ce  n'est  pas  le  mien  I 

FOLLEBRISE.^ 

Qu'est-ce  que  ça  peut  vous  faire? 

GASTON. 

Vous  avez  mon  cousin. 

FOLLEBRISE. 

Puisque  je  vous  laisse  mon  oncle. 

GASTON. 

Mais,  j'ai  le  respect  de  ma  famille,  moi,  mon- 
sieur I 

FOLLEBRISE. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  Votre  cousin  va 
profiter  d'un  enterrement  superbe,  comme  beau- 
coup de  gens  donneraient  gros  pour  en  avoir  un. 

GASTON. 

Je  m'en  contrefiche! 

FOLLEBRISE. 

Mon  oncle  était  le  vainqueur  de  Troulaïlala,  une 
des  gloires  militaires  les  plus  pures  de  notre 
pays!... 

GASTON. 

Oh!  moi,  monsieur,  mon  cousin  s'appelait  tout 
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simplement  Ghalumot,  et  il  avait  fait  sa  fortune 
en  créant  une  manufacture  mécanique  de  bâtons  de 
maréchal  de  France, 

FOLLEBRISE,    reprenant   plus  haut,  et   chacun  haussant  le 
ton  jusqu'à  la  fin  de  la  scène. 

Un  régiment  tout  entier  avec  le  drapeau  rendra 
les  honneurs  sur  le  parcours  du  cortège,  le  général 
FoUebrise  était  grand-croix  de  la  légion  d'honneur. 

GASTON. 

Mon  cousin,  monsieur  n'avait  seulement  jamais 
pu  obtenir  les  palmes  académiques,  et  il  avait  hor- 
reur de  la  pompe  f 

FOLLEBRISE. 

Il  y  aura  la  magistrature  assise  et  la  magistra- 
ture debout... 

GASTON. 

Mon  cousin,  ne  pouvait  pas  souffrir  les  gens  de 
chicane  ! 

FOLLEBRISE. 

Le  corps  diplomatique... 

GASTON. 

Les  personnages  dorés  sur  tranches  horripilaient 
Ghalumot!... 

FOLLEBRISE. 

L'académie,  mon  oncle  était  de  l'académie... 

GASTON. 

Mon  cousin  n'y  avait  jamais  mis  les  pieds!... 

FOLLEBRISE. 

Le  corbillard  aura  des  plumets  aux  quatre  coins, 
et  sera  recouvert  de  fleurs  et  de  couronnes... 
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GASTON. 

Mon  cousin  n'en  voulait  pas! 

FOLLEBRISE. 

Les  réverbères  seront  entortillés  de  crêpe  et  brû- 
leront,.. 

GASTON. 

En  plein  jour!  c'est  du  gaspillage!  et  Ghalumot 
était  avare  coviinie  un  pou!... 

FOLLEBRISE. 

Les  membres  du  gouvernement,  le  président  de 
la  république... 

GASTON. 

Dans  notre  famille,  monsieur  on  est  royaliste  de 
cousin  en  cousin  1 

FOLLEBRISE. 

On  fera  cinématographier  le  cortège  et  la  céré- 
monie, le  film  passera  pendant  quinze  jours  dans 
tous  les  cinémas  du  monde!... 

GASTON. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  Ghalumot  détestait  la  pu- 
blicité. 

FOLLEBRISE. 

Et  puis,  enfin,  il  aura  des  funérailles  nationales, 
au  frais  du  gouvernement,  et  sera  enterré  au  Pan- 
théon. 

GASTON,   les  bras  au  ciel. 

,    Au  Panthéon!  ah!  mon  Dieu  I 

FOLLEBRISE. 

Vous  voyez,  il  ne  s'embêtera  pas,  il  aura  des  vi- 
sites. 
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GASTON. 

Au  Panthéon!  mais  monsieur  il  n'y  a  jamais  eu 
que  des  honnêtes  gens  dans  notre  famille  ! 

FOLLEBRISE,  vexé. 

Dites  donc  I  dans  la  mienne  aussi. 

GASTON. 

Et  vous  VOUS  figurez  que  je  vais  laisser  flanquer 
mon  cousin  au  Panlhéonl 

FOLLEBRISE. 

Monsieur,  les  Follebrise  ennoblit  par  Napoléon 
durant  la  campagne  de  Sibérie,  sont  d'une  illustre 
lignée  qui  a  fournie  à  la  France,  des  généraux, 
des  ministres,  des  ambassadeurs... 

GASTON. 

Eh  bien,  monsieur,  les  Ghalumot,  eux.  n'ont  rien 
fournis  du  tout,  et  ils  ne  demandent  qu"une  chose, 
c'est  qu'on  leur  fiche  la  paix...  Ainsi  je  vous  somme 
de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César  I 

FOLLEBRISE,   redevenant  aimable. 

Je  vous  l'ai  dit,  cher  monsieur,  je  n'y  puis  rien. 

GASTON. 

Une  fois,  deux  fois,  trois  fois,  vous  ne  voulez  pas 
me  restituer  mon  mort?... 

FOLLEBRISE. 

N'insistez  pas. 

GASTON. 

C'est  bon,  je  vais  aller  raconter  l'affaire  au  mi- 
nistre de  la  guerre. 

FOLLEBRISE. 

Il  ne  vous  croira  pas. 
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GASTON. 

Qu'en  savez-vous  ? 

FOLLEBRISB. 

On  vous  prendra  pour  un  fou. 

GASTON,   enrageant. 

Oui,  et  bien  alors,  je  laisserai  enterrer  votre  on- 
cle, sans  tambour  ni  trompette  comme  un  simple 
Ghalumot...  J'ai  déjà  commencé  en  éteignant  les  six 
chandelles  qui  brûlaient  autour  de  lui  dans  ma  salle 
à  manger...  Je  lui  choisirai  un  corbillard  démodé, 
le  plus  moche  qui  soit,  et  je  retiendrai  un  cocher 
à  la  trogne  illuminée,  qui  vous  emballera  votre 
général  au  triple  galop. 

FOLLEBRISB,  riant. 

Comme  dans  une  charge!  Il  adorera  ça  le  général! 

GASTON,  à  bout,  exaspéré. 

Oh!  Oh!  Oh!  (un  temps.)  Encore  une  fois  vous  êtes 
fermement  décidé  à  garder  mon  mort?... 

FOLLEBRISB. 

Cher  monsieur,  vous  devenez  fatiguant...  croyez- 
moi,  laissons  cela  tranquille...  mais  malgré  tout, 
je  vous  sais  gré  de  votre  démarche,  car  je  perçois  le 
sentiment  de  délicatesse  qui  l'a  inspirée,  et  je  suis 
heureux  que  ce  petit  incident  m'ait  procurer  le 
plaisir  de  faire  votre  connaissance.  Vous  êtes  un 
peu  de  la  maison  désormais...  voulez-vous  me  faire 
l'amitié  de  venir  jusqu'au  buffet  nous  prendrons 
un  sandwich  et  deux  doigts  de  Porto?... 

GASTON,  renversé  par  cette  désinvolture. 

Du  Porto!...  Non  monsieur,  non,  je  ne  bois  pas  de 
Porto!... 
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FOLLEBRISE,   encore  plus  aimable. 

Alors  un  cordial,  pour  vous  remettre,  un  verre 
de  Chartreuse  ?... 

A  ce  moment  la  porte  de  gauche  s'ouvre,  on  voit  Alfred, 
qui  le  dos  tourné,  a  l'air  de  porter  avec  un  autre  person- 
nage quelque  chose  de  lourd,  il  parle  à  haute  voix,  mais 
de  façon  à  ce  que  les  deux  premiers  mots  qu  il  prononce, 
tombent  exactement  sur  la  réplique  de  Follebrise. 


SCENE   IV 

GASTON,    FOLLEBRISE,   ALFRED,    puis    L'OR- 
DONNATEUR, et  POCHE-THÉ. 

ALFRED. 

...  de  Parme. 

GASTON,   stupéfait. 

Comment  une  chartreuse  de  Parme? 

FOLLEBRISE,  se   retournant. 

Qu'est-ce  Alfred? 

ALFRED,  toujours  le  dos  tourné. 

La  couronne  de  l'académie,  en  violettes  de  Parme. 

FOLLEBRISE. 
PaSSeZ-là   par    la  galerie.-  (Alfred  disparaît,   a  Gaston 

nsistant.)  Alors  vraiement,  vous  ne  désirez  rien?... 

GASTON. 

Rien  ! 

FOLLEBRISE. 

Gomme    vous    voudrez...    considérez-vous     ici 
comme  chez  vous... 
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GASTON,  à  part. 

Quelle  audace  1... 

Entre  l'Ordonnateur  qui  annonce, 

l'ordonnateur. 
Monsieur  le  marquis  de  la  Poche-Thé... 

L'Ordonnateur  ressort. 
FOLLEBRISE,  e'avançant  iea  mains  tendues. 

Bonjour  cher  marquis,  ça  va?... 

LE    MARQUIS,  grisonnant,  bourru,  raide   comme    un  piquet. 

Ça  va... 

•     FOLLEBRISE. 

Je  VOUS  demande  pardon,  vous  permettez,  deux 
minutes?...  je  vais  donner  un  coup  d'œil  dans  le 
hall... 

LE    MARQUIS. 

Faites,  faites. 

FOLLEBRISE. 

Je  VOUS  laisse  avec  un  de  mes  meilleurs  amis... 
(a  Gaston.)  Rappelez-moi  donc  votre  nom?... 

GASTON. 

Aubain. 

FOLLEBRISE. 

Ah  oui,  Aubain;  monsieur  Aubain...  le  colonel 
en  retraite,  marquis  de  la  Poche-Thé... 

Salutations,  serrement  de  mains.  Follebrise  sort. 
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SCÈNE   V 
GASTON,  LE  MARQUIS. 

GASTON,    il  héaite  un  moment,  regarde  à  droite,  à  gauche, 
puia  entreprenant  le  marquis,  à  voix  basse,  en  confidence. 

Figurez-vous  marquis,  une  chose  stupéfiante, 
abracadabrante,  qui  dépasse  tout  ce  qu'on  a  vu 
jusqu'à  ce  jour,  et  que  l'imagination  se  refuse  à 
concevoir... 

LE  MARQUIS,  impassible. 

Du  vaudeville,  quoi  ! 

GASTON,  interloqué. 
Du  vaudeville?...  (ll  reprend  la  voix  entrecoupée,  ra- 
pidement.) Si  VOUS  voulez...  Voici  :  Un  mort,  non, 
deux  morts  qui  se  connaissent  depuis  longtemps, 
sont  expédiés  par  le  même  courrier  et  pour  la  même 
destination...  mais  les  étiquettes  ayant  été  mélan- 
gées, les  morts  n'arrivent  plus  dans  le  bon  ordre, 
de  sorte  que  celui  qui  croit  avoir  son  mort  ne  l'a 
pas,  et  l'autre  qui  s'imagine  avoir  la  sien  ne  l'a 
pas  davantage,  tandis  que  les  deux  morts  vont  en 
réalité  à  des  gens  qui  n'ont  aucune  qualité  pour  les 
posséder,  (ii  s'arrête,  un  temps.)  Eh  bien  qu'en  pensez- 
vous?... 

LE  MARQUIS,  sans  broncher. 
Tout  ça,  c'est  la  faute  de  la  république! 

Il  pirouette  et  tourne  le  dos  à  Gaston. 
GASTON,  il  reste  estomaqué. 

Ah  ça,  mais  ils  se  sont  donc  donnés  le  mot! 

Entre  Follebrise. 
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SCÈNE   VI 

GASTON,  FOLLEBRISE,   POGHE-THÉ,  puis  AL- 
FRED, L'ORDONNATEUR,  MONSEIGNEUR. 

FOLLEBRISE,  au  marquis  qui  était  remonté. 

Rien  ne  cloche...  mais  vous  n'avez  pas  idée  ce 
qu'un  mort  ça  peut  être  embêtant  parfois!...  Il  y  a 
une  infinité  de  détails  à  régler...  enfin  j'espère  que 
ça  ira  tout  de  même... 

Entre  l'Ordonnateur  qui  annonce. 

l'ordonnateur. 
Monseigneur  ! 

Un  temps. 

le  marquis. 
Monseigneur  ? 

FOLLEBRISE. 

Quel  monseigneur?... 

GASTON. 

Voilà  qu'il  y  a  un  monseigneur,  à  présent  ! 

ALRRED,  entrant  à  reculons  et  précédant  Monseigneur. 

Par  ici  monseigneur  ! 

Tout   le   monde   s'incline,  entre  Monseignenr,  il  salue,  on 
s'incline  de   nouveau,  il  salue,  les    autres,  s  inclinent, 
une  troisième,  une  quatrième  fois,  même  jeu. 
ALFRED,  à   part. 

Il  a  un  chic  ! 

Il  sort  par  la  gauche. 
LE   MARQUIS,   à  Follebriee,  à  part. 

Vous  le  connaissez? 
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POLLEBRISE. 

Ce  doit  être  le  prince  Roncevaux  qui  représente 
le  roi  de  Marsovie... 

l'ordonnateur,  guide  Monseigneur,  il  descend  à  l'avant- 
scène  en  arrondissant  largement,  tandis  que  les  autres  sont 
restés  au  deuxième  plan,  inclinés,  solennel. 

Par  ici,  Monseigneur  la  chapelle  ardente  ou  re- 
pose l'illustre  défunt!... 

GASTON,  à  part.  ' 

Ghaluraot!... 

L'Ordonnateur  entrouvre  la   porte  de  droite,  s  incline  et 
laisse  passer  Monseigneur,  puis  il  referme. 
FOLLEBRISB,  au  marquis. 

Il  est  très  bien,  vous  ne  trouvez  pas?... 

LE    MARQUIS. 

Belle  prestance,  oui.  On  sent  la  race. 

FOLLEBRISE,    à  l'Ordonnateur    qui  passe   près  de   lui  pour 
regagner  la  porte  de  gauche. 

Dites  donc,  je  vous  ai  recommandé  d'être  gai, 
vous  annoncez  comme  s'il  était  arrivé  un  malheur! 
on  ne  vous  paye  pas  pour  que  vous  fassiez  cette 
tête,  allez!... 

L'ordonnateur  sort,    et  se   retournant  sur  le  pas    do  la 
porto,  il  lance,  à  part,  avec  un  air  de  suprême  mépris. 

l'ordonnateur. 
Profane  ! 

ALFRKD,  il  outre  rapidement  et  à  Follebrise. 
Monsieur  ! 

FOLLEBRISE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a? 
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ALFRED. 

C'est  la  tenture  de  la  porte  d'entrée  qui  s'est  dé- 
crochée, en  dégringolant  elle  a  renversé  un  candé- 
labre et  ça  comnicnçuit  à  prendre  feu...  on  a  tout  de 
suite  éteint,  mais  il  faudra  changer  la  disposition... 
Alors  si  monsieur  veut  bien  donner  des  ordres? 

FOLLECRISE. 

J'y  vais,  (au  marquis  on  sortant.)  Vous  voycz  mar- 
quis, pas  une  minute  de  tranquillité,  pas  une  mi- 
nute!... 

LE   MARQUIS,   toujours  impassible. 

Tout  ça,  c'est  la  faute  de  la  république  ! 

Il  fait  demi-tour  et  se  promène  do  long  en  large  au  fond 
de  la  scène. 
ALFRED,    apercevant   Gaston  qui    avait  gagné    à    droite,    il 
s  approche  de  lui. 

Dites  donc,  vous  allez  rester  longtemps  là,  en 
tas,  comme  un  tournedos  Rossini  ?... 

GASTON,  agacé. 

Si  vous  croyez  que  c'est  malin  de  me  comparer 
à  un  instrument  de  musique! 

ALFRED,  sortant  par  la  droite. 
Non  !  mais  quelle  couche  !  il  a  dû  être  élevé  dans 
un  bas  de  buffet,  celui-là. 

Le  marquis  s'est  dirigé  à  droite,  il  entr  ouvre  la  porte, 
paraît  Monseigneur,  il  s  efface  pour  le  laisser  passer, 
et  pénètre  dans   la   chambre. 
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SCÈNE  VII 
GASTON,  MONSEIGNEUR. 

GASTON,  couBidôre  un  moment  monseigneur  et  à  part. 

Il  faudra  bien  qu'il  m'écoute,  (ii  s'approche  de  lui, 
et  à  voix  basse.)  Monseigneur,  écoutez-moi,  je  .vous 
en  supplie,  c'est  très  grave,  vous  voulez  bien  m'é- 
couter  ?... 

MONSEIGNEUR,    très    flegmatiquement    il    l'examine,    sans 
bouger  ni  sourciller. 

Oui. 

GASTON, 

Ahl  enfin!  voilà;  il  s'agit  de  deux  morts...  vous 
voyez  que  c'est  sérieux. 

MONSEIGNEUR,  de  même. 
Oui. 

GASTON. 

Eh  bien  !  cesdeux  mortsne  sont  pas  à  leurplace.,. 
Vous  ne  l'auriez  jamais  cru  n'est-ce  pas  ?... 

MONSEIGNEUR. 

Non. 

GASTON,   rapidement. 

Evidemment  comme  tout  le  monde  d'ailleurs. 
Mon  mort  à  moi,  c'est  celui  qui  est  ici  et  qui  de- 
vrait être  chez  moi  ;  tandis  que  le  mort  qui  est  chez 
moij,  c'est  celui  qui  n'est  pas  à  moi  et  qui  devrait 
être  ici..,  vous  comprenez?,.. 

MONSEIGNEUR, 

Oui. 
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GASTON. 

De   sorte,  que  ni  l'un  ni  l'autre  nous  n'avons  le 

mort  que  nous  devrions  avoir...  (ll  s'arrête,  Monsei- 
gneur ne  dit   rien.   Gaston    pose  alors    lui-même  la    question.) 

Vous    allez  ra'objecter  comment  cela  ?... 

MONSEIGNEUR. 

Oui. 

GASTON. 

Je  vous  répondrais,  qu'il  y  a  eu  échange  de 
morts...  voilà  sans  doute^  ce,  à  quoi  vous  n'aviez 
pas  songé?... 

MONSEIGNEUR. 

Non. 

GASTON. 

Ni  personne.  Pourtant  la  chose  a  bien  eu  lieu,  (il 

8  arrête  et  voyant  que  Monseigneur  ne  dit  rien.)  VoUS  pour- 
riez me  demander  comment  j'ai  découvert  l'er- 
reur ? 

MONSEIGNEUR. 

Oui. 

GASTON. 

Je  vous  attendais  là...  Eh  bien  à  la  barbe!... 
parfaitement,  à  la  barbe!  Le  général  a  de  la  barbe, 
Ghalumot  n'en  a  pas,  voilà  une  preuve  certaine  di- 
rez-vous?... 

MONSEIGNEUR. 

Oui. 

GASTON. 

N'empêche  que  malgré  ce  témoignage  pileux  ir- 
récusable, les  gens  d'ici  qui  n'ont  pas  le  bon  mort, 
s'obstinent  à  vouloir  garder  le  mien  envers  et  con- 
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tre    tout,    (il  s'arrête  et   attend.    Monseigneur  ne   dit  rien.) 

Vous  conviendrez  que  c'est  violent?... 

MONSEIGNEUR. 

Oui. 

GASTON. 

Et  je  suis  sûr  que  vous  approuveriez  des  moyens 
extrêmes  dans  le  but  de  me  faire  rendre  mon 
mort  ?. . . 

MONSEIGNEUR.  ' 

Oui. 

GASTON. 

Vous  allez  me  dire  alors  peut-être,  que  la  chose 
étant  si  limpide,  j'ai  eu  tort  de  ne  pas  avoir  recours 
à  ces  moyens  ?... 

MONSEIGNEUR. 

Oui. 

GASTON. 

Je  me  doutais  que  vous  alliez  me  poser  cette 
question^  mais  je  vous  dirai  que  j'hésite  encore  à 
provoquer  un  incident  qui  pourrait  tourner  au  scan- 
dale, en  raison  de  la  personnalité  du  mauvais  mort, 
c'est-à-dire  de  celui  qui  ne  m'appartient  pas  et 
qui  n'en  est  pas  moins  chez  moi  à  la  place  du  mien, 
(un  temps  silence.)  Je  suis  persuadé  que  vous  voyez 
nettement  ce  que  vous  feriez  à  ma  place? 

MONSEIGNEUR. 

Oui. 

GASTON. 

Je  parie  que  vous  tenteriez  une  dernière  démar- 
che auprès  de  ceux  qui  détiennent  indûment  mon 
mort? 
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MONSEIGNEUR. 

Oui. 

GASTON. 

Parbleu  !  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage;  de  cette 
façon  s'ils  entendent  la  voix  du  bon  sens,  pas  de 
scandale. 

MONSEIGNEUR. 

.   Oui. 

GASTON. 

C'est  bien  votre  avis,  vous  en  êtes  pour  la  per- 
suasion ?... 

MONSEIGNEUR. 

Oui. 

GASTON. 

Merci,  Monseigneur,  merci  pour  vos  bons  con- 
seils. Ça  ne  vous  a  pas  trop  ennuyé  de  m'écouter? 

MONSEIGNEUR. 

Non. 

GASTON. 

Tant  mieux!  avec  vous  au  moins  on  peut  par- 
ler!... (il  s'incline  Monseigneur  sort  par  le  fond,  tandis 
que  Gaston  le  suit  des  jeux.)  Il  est  charmant  ce  prince, 
quelle  simplicité,  quelle  bienveillance,  et  puis,  quel 
délicieux  causeur  ! 

Entre  par  la  droite,  le  marquis. 
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SCENE   VIII 

GASTON,  FOLLEBRISE,  POCHE-THÉ,  ALFRED, 
puis  L'ORDONNATEUR,  UN  MONSIEUR. 

LE  MARQUIS,  à  Gaston  qui   est    resté  tourné,   à  contempler 
la  sortie  de  Monseigneur, 

Eh  bien  I  ce  feu  ? 

GASTON,  se  retournant. 

Ce  feu,  quel  feu?  ah  oui,  la  draperie,  je  n'ai  pas 
de  nouvelles,  je  suis  resté  là,  avec  le  prince. 

Entre  Follebrise  suivi  d'Alfred. 
FOLLEBRISE,  à  Gaston,  très   aimable. 

J'espère  que  vous  ne  vous  ennuyez  pas  trop? 

GASTON,  bas  à  Follebrise. 

Je  voudrais  vous  parler. 

FOLLEBRISE,    allant   retrouver  le  marquis. 

Oui,  oui,  tout  à  l'heure,  nous  avons  le  temps. 

Gaston  redescend  à  gauche,  la  mine  navrée. 
ALFRED,  à  part. 

Non,  mais  regardez-le  moi,  ce  poilu-là,  il  ne  rira 
pas!... 

FOLLEBRISE,  au  marquis. 

La  tenture  est  entièrement  brûlée  et  le  candéla- 
bre cassé,  mais  ça  ne  se  remarquera  pas  trop,  j'ai 
fait  masquer  l'endroit  avec  des  plantes  vertes  et 
on  amoncelle  les  couronnes  devant... 

LE   MARQUIS. 

Tout  ça,  c'est  la  faute  de  la  république! 
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ALFRED,  à  part. 

L'autre  qui  reprend  sen  leit-raotive. 

GASTON,  il   s'est   rapprohô  de  FoUebrise    et    le  tire  par  la 
manche. 

Je  tiens  à  vous  dire  pour  la  dernière  fois  que... 

FOLLEBRISE. 

Attendez,  attendez,  je  suis  à  vous  dans  un  instant. 
(au  marquis.)  Enfin,  nous  en  aurons  fini  ce  soir,  avec 
ces  tracas... 

^Entre  l'Ordonnateur, 

l'ordonnateur. 

Messieurs  les  invités  arrivent  en  groupes  com- 
pacts... La  chambre  mortuaire  étant  envahie,  je  me 
vois  dans  l'obligation  de  canaliser  les  nouveaux 
venus  vers  le  buffet. 

FOLLEBRISE. 

Ne  vous  en  occupez  pas,  allez,  ils  le  trouveront 

bien  sans  vous,  le  buffet.  (L'ordonnateur  va  sortir,  il  le 

rappelle.)  Ah!  je  voudrais  vous  entretenir  d'une 
chose  importante.  Nous  allons  discuter  cela  entre 
nous,  (a  Gaston.)  Je  Serai  heureux  d'avoir  votre  sen- 
timent   cher    ami.    (tous    se    rapprochent.    FoUebrise   au 

centre.)  Voici...  Vous  savez  que  Moulouche,  le  célè- 
bre Moulouche  delà  Comédie-Française,  doit  décla- 
mer au  cours  de  la  cérémonie  du  Panthéon,  une 
pièce  de  vers  composée  à  la  gloire  de  mon  oncle... 

GASTON,  à  part. 

Oui  est  dans  ma  salle  à  manger! 

FOLLEBRISE,  poursuivant. 

...  Par  M.  Labiver  de  La  Coupole  directeur  en 
exercice  de  l'Acadéuiie  française...  Ce  morceau  de 
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haute  littérature  s'annonçant  comme  tout  à  fait 
remarquable,  j'ai  l'intention  d'en  faire  tirer  un  cer- 
tain nombre  cVexemplaires,  pour  les  envoyer  en- 
suite à  nos  invités...  C'est  là,  j'imagine, un  procédé 
délicat  pour  honorer  la  mémoire  de  mon  oncle^ 
qu'en  pensez-vous?... 

ALFRED,  à  part. 

Ça  lui  fera  une  belle  jambe  I 

■  GASTON,   voulant  parler  à   Follebrise,  i 

Précisément,  je... 

FOLLEBRISE,    l'ariêtant. 

Laissez  parler  le  marquis. 

LE   MARQUIS. 

Je  n'ai  rien  à  dire,  continuez? 

FOLLEBRISE. 

Ah  bien,  le  marquis  n'a  rien  à  dire.  En  tête  de 
cette  ode,  je  ferai  placer  une  photo  du  général,  re- 
produite au  platine  d'après  le  tableau  que  Boldini 
a  fait  de  lui,  et  qui  se  trouve  dans  la  salle  de  bain. 

LE   MARQUIS. 

Vous  êtes  fou  I 

FOLLEBRISE. 

En  buste  seulement. 

LE    MARQUIS. 

Ah  bon... 

GASTON,  même  jeu. 

Mais  avant^  il  me  semble  que... 

FOLLEBRISE,  ne    lo    laisse   pas    poursuivre,    et    lui    répond 
comme  s'ils  s'entendaient  parfaitement. 

Naturellement,  je  n'y  manquerai  pas.  (au  marquis.) 
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Et  bien,  marquis,  comment  trouvez-vous  mon  idée? 
l'ordonnateur. 
Gela  ne  fait  pas  d'iiabitude. 

LE  MARQUIS,  bougonnant. 

Peuh  !  Tout  ça  c'est  la  faute... 

ALFRED,   achevant. 

De  la  république!  (so  reprenant.)  Ohl  je  vous  de- 
mande pardon,  marquis! 

FOLLEBRISE. 

J'ajouterai  à  ce  souvenir  une   boîte  de  chocolat 
afin  que... 

A  ce  moment  entre  le  Monsieur  en  coup  de  vent,  il  est 
en  redingote  et  chapeau  haut  do  forme,  il  porte  un 
énorme  bouquet,  et  le  visage  épanoui,  essaye  de  se  fau- 
filer au  milieu  du  groupe. 

LE  MONSIEUR,  haut,  dégingandé. 

Messieurs,  je... 

On  ne  fait  pas  attention  à  lui  dans  le  groupe,  où  on 
continue  à  parler. 

FOLLEBRISE. 

Lorsqu'on   se   rappellera  le   grand    soldat   qu'il 
fut... 

LE   MONSIEUR. 

Messieurs,  j'ai  bien  l'honneur  de... 

LE  MARQUIS,  sans  se  retourner,  fait  avec  la  main  le  geste 
pour  envoyer  coucher  un  chien. 

Allez-vous  coucher  ! 

FOLLEBRISE. 

Ses  amis  aient  pour  lui  une  douce  pensée."' 
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LE    MONSIEUR,    plus    entreprenaut,    sépare    Follebriae    de 
l'Ordonateur  et  passe. 

Messieurs,  je  suis  ïieureux  que... 

ALFRED. 

Ben  quoi  qu'est-ce  qu'il  veut  celui-là? 

LE  MONSIEUR,  la  mine  réjouie. 

Messieurs,  c'est  pour  la  noce... 

GASTON. 

La  noce  ?  ' 

FOLLEBRISE. 

Quelle  noce? 

LE   MONSIEUR. 

La  noce  du  fils  Montpétard,  avec  Mademoiselle... 

FOLLEBRISE. 

Il  n'y  a  pas  de  noce. 

LE    MONSIEUR. 

Mais  oui,  la  noce  du  petit  Montpétard,  Floche 
Montpétard,  je  suis  témoin. 

ALFRED,   à   part. 

Non,  mais  quel  astico!  il  aurait  pu  se  promener 
deux  ans  sur  le  radeau  de  la  «  Méduse  »,  sans  ten- 
ter l'appétit  de  ses  camarades! 

LE   MARQUIS. 

Quand  on  vous  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  noce,  sacré 
nom  d'un  chien  ! 

GASTON,  à  part. 

Quelle  maison! 

ALFRED,  à  Gaston,  riant. 

Toutes  ses  leçons  d'anglais  et  de  piano  ne  lui  ont 
pas  engraissé  les  jambes,  hein?... 
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FOLLEHRISE,    au  Monsieur. 

Vous  n'avez  donc  pas  vu  les  tentures,  les  chan- 
deliers, le  catafalque  ? 

LE    MONSIEUR,  ahuri. 

Le  catafalque,  quel  catafalque? 

FOLLEBUISE. 

Dans  le  vestibule... 

LE   MONSIEUR,  totalement  abruti. 

Le  vestibule...  le  catafalque...  je...  je  suis  passé 
par  le  jardin. 

FOLLEBRISE,  à  Alfred. 

Vous  entendez  !  On  entre  ici  comme  dans  un 
moulin.  Je  parie  que  ce  soir  il  manquera  toutes 
sortes  de  bibelots  dans  les  vitrines. 

LE   MONSIEUR. 

Alors  pour  la  noce  ?...  - 

ALFRED. 

Allez  au  diable  ! 

LE  MONSIEUR. 

Cependant,  le  petit  Montpétard... 

FOLLBRRISE. 

Ce  doit  être  à  côté,  ici  il  y  a  un  enterrement. 

LE  MONSIEUR,  cloué  par  la  stupeur  laisse  tomber  son  bou- 
quet. 

Un  enté...  té...  té... 

ALFRED, 

Oui  mon  vieux,  un  enterrement,  (il  ramasse  le  bou- 
quet et  le  donne  au  Monsieur.)  Tenez  notre  bouquet. 

Lô  Monsieur   prend   le    bouquet,   mais   laisse  tomber   son 
chapeau. 
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LE    MONSIEUR,  bredouillant. 

Un  enté...  té...  té... 

ALFRED. 

Allons  bon,  son  galurin  à  présent. 

Il    ramasse  la   chapoau  ot  le  doane   au  Monsieur. 
LE  MONSIEUR,  de  même. 

Un  enté...  té...  té...  re...ment...  ment... 

Il  laisse  tomber  de  nouveau  le  bouquet. 
ALFRED,  ramassant  le  bouquet. 

Ah!  non  mon  vieux,  non,  faut  cesser,  regardez 
un  peu  vos  mains  au  lieu  d'avoir  jle  nez  en  l'air 
comme  ça,  on  vous  voit  presque  les  cervelles...  te- 
nez votre  ustensile,  rompez!... 

LE  MONSIEUR,  se  retire  à  reculons. 

A. ..lors...  lors...  lors...  la  no...  no...  no...  ce, 
du  pe...  pe...  pe...  tit  Montpé...  pé...  pé... 

ALFRED. 

...  Tard!  oui,  voyez  à  droite  ou  à  gauche,  ici 
c'est  l'enterrement,  allez  ouste! 

Il  le  pousse  toujours  à  reculons, 
LE  MONSIEUR,  sortant. 

Un  enté...  té...  té... 

TOUS. 

Oui,  c'est  bon  !  c'est  bon  1  c'est  bon  !. . . 

ALFRED. 

Quel  crétin! 

FOLLEBRISE. 

On  n'a  pas  idée  de  choses  pareilles  ! 

LE   MARQUIS. 

Tout  ca,  c'est  la  faute  de  la  république  ! 
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ALFRED. 

Et  allez  donc! 

L'OrdûDuatour  a    acccJTnpagnd  le   Monsieur,   il    revient  et 
annonce. 


SCENE  IX 

GASTON,  FOLLEBRISE,  ALFRED,  POCHE-THÉ» 
GLOVIS,  L'ORDONNATEUR. 

L'ORDONNATEUR. 

M.  devis  ! 

Entre  Glovis  portant   avec  soin  un  paquet.  Salutations. 
GLOVIS. 

Messieurs! 

FOLLEBRISE. 

Bonjour,  monsieur  Glovis. 

LE   MARQUIS,  à  Glovis. 

Bonjour  Glovis...  bonjour! 

FOLLEBRISE,  désignant  le   paquet. 

Qu'est-ce  que  vous  apportez-là  ? 

Glovis  déplie  son  paquet,  on  voit  apparaître  l'urne, 
ALFRED,  à  part. 

Le  vase  de  Soissons! 

GLOVIS,   à  Follebrise. 

L'urne  renfermant  le  gros  orteil  que  le  général 
Follebrise  perdit  dans  la  mêlée  sous  les  murs  de 
Troulaïlala,  et  qui,  pieusement  recueilli  par  ses 
fidèles,  fut  embaumé  et  placé  dans  ce  vase.  Depuis, 
cette  noble  relique  figurait  à  la  place  d'honneur, 

3 
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au  siège  de  l'association  des  anciens  officiers  ayant 
pris  part  à  la  conquête  du  Zouzouland. 

LE  MARQUIS. 

Belle  campagne  1 

ALFRED,  à  part. 

Mince  ! 

GASTON,   ébahi. 

Un  gros  orteil  ! 

FOLLEBRISE,   à  Clovis. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  nous  en  fassions  de 
votre  orteil?... 

GLOVIS. 

Nous  avons  estimé  qu'il  serait  injuste  que  ce  glo- 
rieux fragment  du  général,  ne  rejoigne  pas  le  reste 
de  son  individu  et  ne  fut  pas  appelé,  lui  aussi,  à 
l'insigne  d'honneur  de  reposer  au  Panthéon. 

GASTON. 

Un  doigt  de  pied,  avec  mon  cousin! 

FOLLEBRISE,  embêté. 

Vraiment,  vous  avez  estimez  ça,  c'est  gentil,  oui, 
oui,  très  gentil! 

GLOVIS,   il   tend  l'urne. 

Le  voici  ! 

FOLLEBRISE,  ne  la  prenant  pas. 
Tenez,  déposez-le  là-bas  !...   (ri  indique  la  chambre  de 

droite,  à  Gaston.)  N'est-ce  pas,  au  pied  du  catalfaque, 
c'est  bien  la  place?  (au  Marquis.)  Voulez-vous  vous 
charger  de  ce  soin  Marquis  ? 

Le  Marquis  précède  Clovis,  qui  porte  1  urne  élevée,  comme 
il  le  ferait  d  une  relique. 
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GASTON,  à  Follebrisej  à  part. 

Il  faut  absolument  que  je  vous  parle. 

FOLLEBRISE,  à   Alfred. 

Allez  les  aider. 

ALFRED,   il  suit  Glovis,  en  cortège,  et  à  part. 

Non!  je  n'ai  jamais  vu  un  enterrement  aussi  ri- 
golo que  ça!  (Dansant  la  gigue  au  moment  do  disparaître.) 
Olîé!  ohé  !  la  vie  est  belle  !.., 


SCENE  X 
FOLLEBRISE,  GASTON. 

Cette  scène  très  rapide. 
FOLLEBRISE,   énervé. 

Voyons  que  voulez-vous  me  dire,  faites-vite!,,, 

GASTON. 

Une  dernière  fois,  vous  êtes  résolu  à  garder  mon 
mort?... 

FOLLEBRISE,  exédé. 

Oh  !  encore  !  Alors,  c'est  une  idée  fixe  ?... 

GASTON. 

Et  pour  comble,  voilà  maintenant  que  vous  allez 
faire  enterrer  mon  cousin  avec  un  doigt  de  pied 
qui  appartient  à  votre  oncle!...  Qu'est-ce  que  vous 
voulez  qu'il  fiche  d'un  orteil  en  trop?... 

FOLLEBRISE. 

Vous  ne  finirez  donc  pas  ? 
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GASTON. 

Non,  non  et  non!  si  vous  croyez  que  je  tiens  a 
être  en  bute  à  toutes  les  misères  qui  vont  résulter 
de  votre  embêtement. 

FOLLEBRISE. 

Quelles  misères?... 

GASTON. 

Votre  oncle  vous  en  voudra,  mon  cousin  aussi,  et 
vous  savez  que  la  rancune  chez  les  morts,  ça  dure 
longtemps  1... 

FOLLEBRISE,  badin. 

Que  voulez-vous,  un  mort  c'est  éternel! 

GASTON. 

Et  je  ne  veux  pas  que  votre  général,  vienne  pen- 
dant six  mois,  chaque  nuit,  me  reprocher  de  l'avoir 
fait  emballé  comme  un  vulgaire  croquant,  en  me 
chatouillant  la  plante  des  pieds. 

FOLLEBRISE,  ironique. 

Comment,  vous  croyez  encore  à  ces  balançoires, 
vous  ?... 

GASTON. 

Ainsi  c'est  bien  vu,  bien  entendu,  vous  ne  voulez 
pas  me  le  rendre  ?... 

FOLLEBRISE. 

Zut! 

GASTON,  frémissant. 

Oh! 

FOLLEBRISE. 

D'ailleurs  pour  avoir  la  paix  aussi  bien  de  ce 
côté  que  des  autres,  dès  demain  je  mets  l'hôtel  en 
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vente,  et  je  bazarde  les  bibelots.  Aux  enchères  les 
souvenirs  de  famille,  et  les  reliques  de  la  campa- 
gne de  Sibérie  ! 

GASTON,  à  bout  d'arguments. 

Peuh  t  vous  ne  respectez  rien  !  tenez  vous  êtes  un 
monstre  I  n'empêche  que  si  Napoléon  vous  voyait, 
ce  qui  vous  engueulerait! 

On  entre,  du  geste,  Follebrise  fait  taire  Gaston, 


SCENE   XI 

GASTON,  FOLLEBRISE,  ALFRED,  GLOVIS, 
LE  MARQUIS,  puis  L'ORDONNATEUR,  MOU- 
LOUCHE. 

ALFRED,  revenant  par  la  droite  suivi  du  Marquis  et  de  Glovis. 
Voilà,  il  a  son  orteil! 

GLOVIS,  sérieux. 

Il  doit  être  bien  content. 

ALFRED,  à  part. 

Tu  parles!... 

L'Ordonnateur  parait  et  annonce. 

l'ordonnateur. 
Monsieur  Moulouche  de  la  Comédie-Française. 

Un  temps  on  se  range. 
ALFRED,  à  part. 

Il  n'y  a  pas,  le  Tout-Paris  des  dernières  est  lài... 

(Tapant    sur    l'épaule    de   Gaston,  qui  redescendu  à  gauche  a 
gagné    sa    place    et    bomble    tropiguor  d'iinpatiouce,)   AUOUS, 
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mon  vieux,  faut  pas  se  frapper,  vous  allez  vous 
obscurcir  le  tempérament.  A  quoi  ça  vous  avan- 
cera, dites?... 

GASTON. 

Ahl  vous,  laissez- moi,  hein! 

ALFREDj  redoublant  de  familiarité. 

Vous  ne  voulez  pas  rigoler,  non!  grouillez-vous, 
bon  sang,  vous  restez  là  applati  comme  une  vache 
qui  regarde  passer  un  train!... 

Moulouchè,  superbe,   l'allure  romaine    fait  une  entrée  de 
tragique. 

MOULOUCHE. 


Messieurs 


Monsieur 


TOUS. 


MOULOUCHE,  un  silence.  Il  promôue  un  regard  circulaire, 
prend  un  rouleau  do  papier  et  commence  à  déclamer  avec 
emphase. 

On  parlera  de  sa  gloire 

Sous  le  chaume,  bien  lontemps... 

ALFRED,  à  part. 

J'ai  déjà  entendu  çal 

FOLLEBRISE. 

Mais... 

MOULOUCHE,  poursuivant. 
Brave  soldat,  grand  général 

On  relira  ses  mémoires 
Encore,  toujours,  dans  dix  ans, 
Quand  les  publiera  Le  Journal. 

FOLLEBRISE,  essayaut  do  l'interrompre. 

Ce  n'est  pas  pour...        .* 
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MOULOUGHE,    plua  haut. 

Marchant  tantôt  sur  le  front. 
Et  tantôt  à  la  file. 
Montrant  tantôt  le  côté  face 
Et  tantôt  le  côté  pile... 
Pendant  ce  temps,  Follobriso  a  fait  sigue  à  1  ordonnateur 
do  faire  taire  Moulouche. 
l'ordonnateur,  s'approchant  de  Moulouche. 

Ce  n'est  pas  pour  maintenant. 

MOULOUCHE,  simple,  mais  magnifique. 

Ahl 

Il  replie  son  papier. 
FOLLEBRISE. 

Non,  c'est  pour  tout  à  l'heure. 

MOULOUCHE,  de  même. 

Bon! 

l'ordonnateur,  il  est  retourné  près  de  la  porte,  sort  et 
revient  bientôt,   annonçant. 

Monsieur    le    général    Lequépi,    ministre   de   la 
guerre. 


SCENE   XII 

Les  Mêmes,  LE  MINISTRE. 

Tous  se  rangent  à  droite  à  la  file,  entre  le  Ministroi 
LE    MINISTRE,  il  s'arrête  sur  le  seuil. 

Messieurs,  je  vous  apporte  le,  salut  <lo  la  républi- 
que,.. 

ALFRED,  à  part,   laissant  échapper. 

Et,  elle  va  bien  ? 
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LK    MINISTRE. 

Tout  à  l'heure,  au  Panthéon... 

MOULOUGHE,  il  s'avance,  môme  jeu,  déplie  soa  feuillets  et 
déclame. 
On  parlera  de  sa  gloire 
Sous  le  chaume,  bien  longtemps!... 

FOLLEBRISE,    bas   à   Moulouche,   le  tirant  par  la  manche. 

GhutI  chut!  pas  encore! 

LE    MINISTRE. 

Ah!  c'est  le  compliment? 

MOULOUGHE,  scandalisé. 

Le  compliment  1 

LE   MINISTRE. 

Je  disais  donc,  que  tout  à  l'heure,  au  Panthéon, 
dans  ce  cadre  majestueux  que  la  patrie  reconnais- 
sante a  consacrée  aux  grands  hommes... 

Pendant  ce  temps  Monseigneur  est   entré  par  la  droite, 
là  dos  tourné  au  public. 

ALFRED. 

Tiens,  le  Monseigneur  ! 

MOULOUGHE,  s'avançant. 

Monseigneur,  où  ça? 

Il  recommence  à  déclamer. 
On  parlera  de  sa  gloire 
Sous  le  chaume,  bien  longtemps... 

FOLLEBRCSE,  à  Moulouche. 

Non,  non,  ce  n'est  pas  le  moment. 

GASTON,  à  part,  à  Alfred,  désignant  Monseigneur. 

D'OÙ  vient-il  ?... 
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ALFRED. 

Sans  doute  de  tenir  compagnie  au  mort. 

LE  MARQUIS,  il  s'est  avancé  à  la  rencontre  de  Monseigneur, 
mais  celui-ci  pour  ne  pas  que  le  Marquis  le  voit,  Be  retourne 
brusquement,  et  on  l'aperçoit  engloutiesaiit  un  sandwich  dont 
la  moitié  lui  sort  encore  de  la  bouche. 

Monseigneur  I 

GASTON,  à  part. 

Tenez^  il  boulotte  des  sandwichs.  Monseigneur! 

FOLLEBRISE,  à  gauche. 

Il  vient  de  si  loin,  il  devait  avoir  faim. 

ALFRED. 

Et  puis,  il  n'y  avait  probablement  pas  de  wagon- 
restaurant  dans  le  train  ! 

LE    MINISTRE,  reconnaissant  Monseigneur. 

Ah!  VOUS  voilà  encore,  vous  ! 

MONSEIGNEUR,  la  bouche  obstruée,  fait  signe  avec  la  tête 
et  pousse  un  gloussement. 

Gleut... 

ALFRED,  à  part,  à  Gaston. 

En  voilà  un,  qui  ne  raconte  pas  ses  mémoires  à 
tout  le  monde. 

LE   MARQUIS. 

Vous  VOUS  connaissez.  Monsieur  le  Ministre?... 

LE  MINISTRE. 

Un  peu  !  Qu'est-ce  qui  m'a  fichu  un  pékin  de 
cette  espèce!  On  le  rencontre  à  tous  les  grands  en- 
terrements, il  ne  connaît  personne,  mais  il  y  vient 
pour  se  faire  trimballer  en  voiture  et  se  bourrer  de 
sandwichs  ! 
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FOLLEBRISE. 

Gomment,  vous  n'êtes  pas  Monseigneur  ? 

MONSEIGNEUR;,  qui  a   avalé  son  sandwich,  avec  un  accent 
faubourien  et  goguenard. 

Quel  Monseigneur  ? 

FOLLEBRISE. 

Monseigneur. . .  Monseigneur  quelque  chose  !  est-ce 
que  je  sais,  moi!... 

GASTON,  à  part,  désenchanté. 

Ça  y  est!  le  seul  qui  m'ait  écouté!...  ' 

MONSEIGNEUR. 

Je  suis  Monseigneur,  tout  court,  je   m'appelle 
Monseigneur,  Pince  Monseigneur! 

FOLLEBRISE,  hébété. 

Quoi? 

MONSEIGNEUR. 

Ben  oui,  Pince  c'est  mon  petit  nom. 

i  GASTON. 

Quelle  maison  ! 
ALFRED. 
Non,  ce  bol  de  rigolade  que  je  prends! 
CLOVIS. 
Quelle  honte! 

MONSEIGNEUR. 

Je  suis  un  type  dans  le  genre  de  Balzac,  moi,  je 
suis  les  enterrements  par  esprit  de  charité  ! 

LE    MARQUIS,    furieux,    prenant   Monseigneur   par   le  bras, 
le  bouscule,  le  pousse  vers  la  porte. 

Voulez-vous  me  foutre  le  camp  et  plus  vite  que 
ça^  hein  ! 
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MONSEIGNEUR. 

C'est  bon,  c'est  bon,  inutile  de  me  donner  le  bras, 
mon  bourgeois,  je  file,  maintenant  que  j'ai  dé- 
jeuné ! 

Il  sort. 

FOLLEBRISE,   au  Marquis. 

Non,  mais  croyez-vous? 

LE    MARQUIS. 

Tout  ça,  c'est  la  faute  de  la  république  ! 

l'ordonnateur,  qui  était  sorti,  revient  et  annonce. 

Ces  Messieurs  de  la  famille  peuvent  prendre 
place. 

ALFRED,   à  part. 

Chouette  I  le  monôme  va  se  former  !  (il  est  remonté 
à  la  baie.)  Le  boulevard  est  noir  de  monde. 

MOULOUGHE,   s'avançant. 

On  part,  alors,  c'est  le  moment. 
Il  déclame. 

On  parlera  de  sa  gloire 

Sous  le  chaume,  bien  longtemps... 

TOUS. 

Mais  non!  mais  non!  au  Panthéon! 

On  se  range,  rordonnateur   va  à    droite,  ouvre   la  porte 
et  sort   le  graphophone  disposé  sur  une  petite  table. 

l'ordonnateur,   avec  gravité. 

La  maison  Torniolle  et  G'°  par  une  attention  spé- 
ciale, va  faire  descendre  le  corps  aux  accents  dou- 
loureux de  la  marche  funèbre  de  Chopin. 

Il    met    le    graphophone     en    marche.     Ou    entend    «    Le 
Tango   »  ou  tout  autre  morceau  connu  du  même  genre. 
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ALFRED,  à  Gaston. 

Chopin  I  en  voilà  un  qui  a  fait  de  la  musique  ri- 
golote !... 

TOUS. 

Ohl  le  Tango  1 

l'ORDONN  ATEURj  86  précipitant  sur  l'appareil  et  l'arrêtant. 

Qu'est-ce  que  c'est!  il  y  a  erreuri  il  y  a  erreur! 
messieurs  ! 

ALFRED. 

S'il  ne  l'avait  pas  dit,  on  ne  s'en  serait  pas  aperçu  ! 

Entre  en  coup  de  vent  Firmin,  le  chapeau  à  la  main, 
s'épongeant,  épuisé,  il  vient  s'écrouler  dans  les  bras  de 
FoUebrise. 


SCENE  XIII 
Les  Mêmes,  moins  MONSEIGNEUR,  plus  FIRMIN. 

Un   moment,  brouhaha. 
TOUS. 

Quoi!  qu'est-ce  que  c'est!  Qu'y  a-t-il?... 

FOLLEBRISE. 

Eh  bien,  voyons,  Firmin,  parlez?... 

FIRMIN. 

Ah  !  monsieur,  j'arrive  à  temps!  quelle  effroya- 
ble chose!... 

FOLLEBRISE. 

Dites?,.. 

FIRMIN,  la  voix  étoufl'êe. 

C'est  abominable!  le  général  n'est  pas  mort!... 

Follebrise  à  ces  luolw  là'jho  Fifmin  qui  s'allonge  à  terre. 
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GASTON  et  FOLLEBRISE. 

Hein  ? 

FIRMIN. 

Non, 

Il  se  relève. 

l'ordonnateur,  dans    routrebâilloment  de    la  porte  de 
gauche,  criant  dans  l'antichambre. 

Messieurs  arrêtez,  le  défunt  n'est  pas  mort  1 

ALFRED. 

En  voilà  un  empêcheur  de  danser  en  rondi  ça  al- 
lait si  bien  ! 

LE    MARQUIS. 

Expliquez-vous? 

FIRMINj  commenco,  la  voix  entrecoupée,  prônant  des  temps 
et  s'épongeant. 

C'est  un  imbroglio  à  en  être  anéanti.  Le  général 
et  un  de  ses  amis,  monsieur  Ghalumot... 

GASTON. 

Mon  cousin  ! 

FIRMIN. 

Etaient  allés  visiter  à  Ostende  une  fabrique  de 
cercueils  de  luxe,  on  leur  en  avait  montré  deux,  des- 
tinés à  l'exposition  de  Chicago,  ils  leur  avaient 
plu,  et  pour  être  certain  d'être  bien  servis  après 
leur  mort,  ils  en  avaient  commandés  chacun,  un 
pareil.  Mais,  voilà  que  les  ordres  avaient  été  mal 
notés  à  l'usine,  on  avait  cru  qu'ils  désiraient  avoir 
de  suite  chez  eux,  les  boîtes  à  dominos.  On  les  a 
donc  expédié  aux  adresses  qu'ils  avaient  données  et 
afin  d'éviter  les  .droits  de  douane,  comme  il  s'agissait 
d'œuvres  d'art,  la  maison  eut  l'idée  de  faire  voyager 
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les  meubles  sous  la  mention  :  «  Objets  usagés  », 
chargeant  de  faire  l'envoi,  l'administration  des  pom- 
pes funèbres,  qui  elle,  profita  de  l'occasion  pour  faire 
parvenir  à  Paris,  dans  l'un  des  cercueils,  un  vieux 
mort  qu'elle  avait  en  souffrance,  pour  le  compte  de 
gens  qui  ne  se  décidaient  pas  à  payer  les  frais  de 
transport...  \'oilà!  ouf! 

Il  tombe   pesamment  sur  un   fauteuil,  1  Ordonnateur  l'é- 
vente. 

LE  MARQUIS. 

Tout  ça,  c'est  la  faute  à  la  république! 

GLOVIS. 

C'est  affolant! 

ALFRED,  se  tenant  le  ventre,  riant. 

J'en  attraperai  la  colique. 

GASTON. 

Alors,  nous  n'avons  plus  de  morts  !  Ah  !  Ahl  mais 
ça  ne  va  pas  se  passer  comme  ça  !  il  nous  faut  nos 
morts  ! 

FOLLEBRISE. 

Tantôtvous  en  aviez  trop  d'un,  et  maintenant  vous 
en  réclamez  deux!  Vous  ne  savez  donc  pas  ce  que 
vous  voulez  !... 

LE   MINISTRE. 

Sapristi!  qu'allons  nous  faire  du  président  de  la 
république,  des  ministres,  des  académiciens,  qui 
attendent  au  Panthéon?... 

FOLLEBRISE,  simplement. 

Si  on  leur  téléphonait  ? 

LE   MINISTRE,   incrédule. 

Vous  pensez  que  ça  suffira? 
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FOLLEBRISB. 

11  n'y  a  qu'à  leur  dire  que  la  cérémonie  est  remise 
à  plus  tard! 

LE    MINISTRE. 

G'estégal  !  o'estjoliment  embêtantces  choses-là!... 

l'ordonnateur,  aavré. 

Un  si  bel  enterrement  1 

GA.STON,  tout   à  coup,  bondissant,  pousse  un  cri  terrible. 

Ah  I  mon  Dieu!  mais  alors,  l'individu  qui  est  au 
milieu  de  ma  salle  à  manger  depuis  quarante-huit 
heures,  qui  est-ce  ? 

ALFRED. 

Le  mort  qui  a  voyagé  gratis! 

GASTON. 

Qu'est-ce  que  je  vais  en  faire  ? 

FOLLEBRISE. 

Envoyez-le...  au  bain! 

MOTJLOUGHE,  profitant  de    l'inattention  générale    vient   au 
milieu  de  la  scène  et  rugissant. 

Enfer  et  damnation  ! 

Tous  sursautent. 
ALFRED. 

Qu'est-ce  qu'il  lui  prend? 

MOULOUGHE,   délibérément. 

Si  on  ne  va  plus  au  Panthéon,  je  déclame  : 
On  parlera  de  sa  gloire 
Sous  le  chaume,  bien  longtemps... 
A  tour  de   rôle,    tous   s  efforcent   de  le  faire  taire,  mais 
sans  y  parvenir,   Moulouche    hausse   la  voix  à    chaque 
réplique,    la    scène   s  achève    au   milieu    d'un  tumulte 
effroyable. 
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FOLLBBRISE. 

A  présent,  c'est  inutile. 

MOULOUGHE. 

Brave  soldat,  grand  général. 

On  relira  ses  mémoires 
Encore,  toujours,  dans  dix  ans 
Quand  les  publiera  «  le  Journal.  » 

LK    MARQUIS. 

Entendu,  nous  les  liront  quand  ils  paraîtront. 

MOULOUGHE. 

Marchant  tantôt  sur  le  front 
Et  tantôt  à  la  file. 
Montrant  tantôt  le  côté  face 
Et  tantôt  le  côté  pile... 

LE   MINISTRE. 

Assez  le  déclamateur  ! 

MOULOUGHE. 
Et  tantôt  portant  beau. 
Et  tantôt  dépenaillé. 
Tantôt  flappi. 
Tantôt  d'attaque 
Tantôt  vanné. 

GASTON. 

Il  ne  cessera  pas! 

ALFRED. 

Si  vous  croyez  qu'on  fait  taire  un  comédien  comme 
ça! 

MOULOUGHE. 
utilisant  la  pirogue. 
Le  chameau,  l'aéroplane... 

GLOVIS, 

La  ferme  ! 
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MOULOUCHE. 

Les  dirigeables... 

FOLLEBRISE. 

Quel  veau! 

MOULOUCHE. 

...  Les  sous-marins,  l'autobus... 

ALFRED,  claquant  des  mains. 

Bravi,  brava,  bravo,  alléluia,  n'en  parlons  plus  t 

MOULOUCHE. 
...  Jamais  en  panne... 
LE  MARQUIS,  dominant  le  tumulte. 

Tout  ça,  c'est  la  faute  de  la  république  I 


Rideau. 
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